
PAR JULIE HENOCH 

L’industrie musicale est  
en pleine mutation et pousse 
les musiciens émergents  
à devenir multitâches, légers 
et réactifs. Fin janvier,  
le forum Show-me a tenté  
de leur donner des pistes

◗ La purée de pois qui brouille la 
visibilité des rues du Technopark 
de Zurich en cette soirée de fin 
janvier a des allures de métaphore. 
Bien emmitouflées, la tête dans les 
épaules, quelques silhouettes 
téméraires se pressent en direc-
tion de la halle industrielle qui 
abrite le prestigieux club Moods. 
Il accueille pour la deuxième fois 
Show-me, un événement musical 
d’un genre nouveau: «C’est à la fois 
un forum, un laboratoire et un 
marché live digital dédié aux 
artistes DIY, do-it-yourself», 
détaille Blick Bassy, l’un de ses 
instigateurs.

Il s’agit ici d’apprendre à déam-
buler et se faire voir dans une 
industrie musicale totalement 
bouleversée depuis l’avènement 
du numérique, où les jeunes 
musiciens avancent à tâtons et 
multiplient les expériences afin 
de tenter leur chance. «Il est 
capital de comprendre le milieu 
dans lequel on se lance. Avec la 
démocratisation des outils de 
production, la plupart des musi-
ciens émergents se retrouvent à 
tout faire seuls: management, 
booking, enregistrements, etc. 
Toute l’idée de Show-me est de 
créer un espace de rencontres 
avec des professionnels de 
niveau international, et de don-
ner des clefs de compréhension 
et de réels outils aux artistes», 
précise le musicien d’origine 
camerounaise.

ALLER SE FAIRE VOIR
Il y a un monde fou sur le mar-

ché. Autant le dire tout de go, c’est 
une guerre de la visibilité sur 
internet qui se joue aujourd’hui. 
Les artistes ne peuvent désor-
mais se passer des nouvelles 
structures de distribution qu’on 
nomme dans le secteur les DSP: 
digital service providers.

La plateforme de streaming 
musical Spotify, par exemple, 
reçoit plus de 280 000 nouveaux 
titres par semaine, et ses quelque 
300 programmateurs internatio-
naux (nommés «editors») sont 
devenus les nouvelles têtes de 
p r o u e  à  s é d u i r e .  « I l  e s t 
aujourd’hui nécessaire d’imagi-
ner de nouvelles formes de cura-
tion pour pouvoir s’y retrouver, 
car d’autres ont disparu, comme 
certains disquaires et une bonne 
partie de la presse musicale, qui 
faisaient jusqu’ici ce travail de 
découverte et de relais entre 
artistes, public et profession-
nels», précise la journaliste Eli-
sabeth Stoudmann, codirectrice 
de Show-me, qui fut en son 
temps fondatrice du regretté 
magazine Vibrations.

Les 12 artistes de cette nouvelle 
édition, venus du monde entier, 
ont été présélectionnés par un 
jury, puis invités à se produire 
pour un showcase  de vingt 
minutes sur la scène du Moods, 
devant un parterre qui mêle public 
et professionnels du secteur. L’un 
des points forts de Show-me est 
de bénéficier de l’excellent dispo-
sitif de captation vidéo du Moods 
qui offre un service de livestream 
et video on demand permettant 
aux performances des artistes, 
réalisées dans des conditions opti-
males, d’être vues et revues sur 
internet.

En marge des deux soirées de 
concerts, des ateliers, des confé-
rences et des discussions per-
mettent aux artistes de perfec-
tionner leur réseau. «Les écoles 
ne nous préparent pas aux réali-

EN MUSIQUE, SURVIVRE À LA GRO
tés du marché, à ce que cela signi-
fie vraiment de vouloir gagner sa 
vie en tant que musicien», raconte 
Adriano Koch, prodige du piano 
de tout juste 20 ans, qui a délaissé 
les études il y a trois ans pour 
s’investir à fond dans sa carrière. 
«Aujourd’hui encore, je perds 
plus d’argent que j’en gagne. Faire 
un disque est devenu une sorte 
de carte de visite très chère.»

Arrivée de Guinée équatoriale, 
la jeune chanteuse et guitariste 
Nelida Karr est une habituée de 
ce genre de marchés musicaux: 
«Ils sont devenus essentiels, et 
l’un des seuls moyens de lancer 
une carrière internationale quand 
on vient d’Afrique. Show-me a 
l’avantage d’être à taille humaine, 
contrairement à d’autres, comme 
le Womex, qui sont immenses et 
où l’on peut aussi être un peu 
perdu dans la masse.»

MA PETITE ENTREPRISE
Est-ce que quelqu’un comprend 

réellement ce qui est en train de 
se passer dans le monde de la 
musique et de quoi l’avenir sera 
fait? Difficile à dire. «Certains 
croient qu’on ne peut plus gagner 
d’argent en faisant de la musique, 
mais c’est faux», démontre à 
grand renfort de tableaux Excel 
Philippe Weber de la plateforme 
de distribution numérique iMu-
sician: «Voyez plutôt, en 2018, le 
marché global pesait 19,1 mil-
liards de dollars.»

Puisqu’un artiste encaisse 
0,0045 centime par stream, on 
comprend vite qu’en faire son 
gagne-pain n’est pas une mince 
affaire. Les jeunes artistes, privés 
des anciennes structures de pro-
duction qui misaient gros sur eux, 
sont bel et bien les plus précari-
sés. Exit la figure du grand pro-
ducteur à cigare découvreur de 
talents, aujourd’hui c’est le 
nombre qui compte et qui a le 
pouvoir de faire émerger un nou-
vel artiste.

Quant aux instances politiques 
en charge des octrois de subven-
tions, elles peinent à suivre la 
réalité du marché: «En Suisse, la 
plupart des institutions publiques 
ne soutiennent encore les artistes 
que s’ils ont un contrat de distri-
bution avec un label,  c’est 
absurde, car ce n’est plus comme 
ça que ça se passe pour beaucoup 
de musiciens!» s’exclame, agacée, 
Elisabeth Stoudmann.

Dans notre pays, les petits labels 
indépendants à même d’éditer les 
artistes émergents sont devenus 
les parents pauvres de ce système 
totalement bouleversé, car ils ne 
bénéficient d’aucun soutien 
financier public et peinent tout 
simplement à joindre les deux 
bouts. Les rôles se sont en quelque 
sorte inversés, et on voit le plus 
souvent les artistes rémunérer 
eux-mêmes leurs collaborateurs 
pour le travail de prospection et 
de distribution, et fonctionner à 
leur tour comme de véritables 
petites PME.

LÉGER ET FÉMININ
Se produire sur scène et faire 

des tournées, gage de toucher des 
cachets qui représentent l’essen-
tiel de leurs revenus, est devenu 
une absolue nécessité pour les 
musiciens. «Nous avons mis l’ac-
cent sur des projets de petite 
taille, en solo ou en duo, car être 
mobile et léger facilite grande-
ment les choses», explique encore 
Blick Bassy.

C’est moins cher… Une réalité 
économique qui a un impact 
direct sur la diversité des 
musiques actuelles. «Cette année, 
nous avons eu une majorité de 
projets féminins, tant lors du 
concours que dans la sélection», 
raconte Elisabeth Stoudmann. 
Comment l’expliquer? «Dans un 
milieu jusqu’ici très masculin et 

plutôt macho, les jeunes femmes 
ont eu beaucoup de peine à faire 
valoir leur talent, elles sautent 
donc sur l’occasion de plate-
formes comme Show-me pour se 
donner une visibilité. Etre en solo 
est aussi le meilleur moyen de se 
protéger du mansplaining et faire 
le moins de concessions artis-
tiques possible. On sent donc très 
fort cet élan d’émancipation 
actuellement.»

En termes de parité, rien n’est 
gagné pour autant. Dans le jury 
présent cette année, une seule 
femme, Claire Henocque, Pari-
sienne, manageuse et bookeuse 
indépendante: «Je me déplace 
beaucoup dans les festivals et les 
marchés musicaux. Je fonctionne 
au coup de cœur, musical bien 
sûr, mais surtout à ce qu’un 
artiste cherche à transmettre 
comme émotion, quelle histoire 
il veut raconter», précise-t-elle 
lors d’une discussion de groupe 
sur la scène du Moods, interven-
tion largement saluée par les 
hochements de tête de ses aco-
lytes masculins. Mais ça, est-ce 
quelque chose qui peut vraiment 
s’apprendre? ■

«Avec la démocratisation des outils de production, la plupart
BLICK BASSY, L’UN DES INSTIGATEURS DU FORUM SHOW-ME

En plus 
des concerts, 

Show-me propose 
aussi un atelier 

d’écriture pour les 
jeunes musiciens. 

(LAUREN PASCHE)
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SSE MACHINE

  des artistes émergents se retrouvent à tout faire seuls»

A Paléo, on se dit peu surpris de ces nouvelles syner-
gies, déjà effectives dans le reste de l’Europe. Mais 
réaliste. «Ces groupes visent avant tout à satisfaire leurs 
investisseurs, à stimuler le cours de l’action. On perd 
forcément un peu en idéologie», estime Dany Has-
senstein, programmateur à Paléo.

Si, en tant qu’association non lucrative, le festival 
nyonnais n’est pas directement concerné par ces 
rachats, il les «observe de très près». Particulièrement, 
la potentielle hausse des prix, autant des cachets d’ar-
tistes que des billets d’entrée des concerts en salle, qu’ils 
pourraient provoquer à moyen terme.

«Mais pour le moment, et même si nous n’avons pas 
le même pouvoir d’achat, nous parvenons à convaincre 
de grosses têtes d’affiche… en mettant en avant 
d’autres arguments, précise Dany Hassenstein. 
Comme notre indépendance, justement. Et les artistes 
ont aussi des cycles de vie: Robbie Williams, par 
exemple, s’est dit que le Paléo Festival pourrait parti-
ciper à rajeunir son public.»

Et qu’en est-il des petits artistes émergents, ceux qui 
passeraient loin du radar des géants? Pour Dany Has-
senstein, tout n’est pas noir ou blanc, certains grands 
groupes participant aussi au développement de talents 
à l’échelle locale. «En France par exemple, Live Nation 
a soutenu de nombreux artistes du cru. Mais à nouveau, 
ce n’est pas simple car l’objectif est un succès rapide: 
on attend d’eux qu’ils livrent un tube, un clip avec des 
millions de clics…»

Directeur d’Opus One, Vincent Sager n’est pas non 
plus fataliste. «Un festival reste une vitrine des ten-
dances des douze derniers mois. Une affiche aura donc 
toujours besoin de talents émergents pour proposer 
au public ce qui fait le sel du moment.»

EXPÉRIENCES HORS DES SALLES
Promoteur de concerts indépendants, une denrée 

devenue rare en Suisse, Opus One s’est préparé à l’ar-
rivée de ces très gros poissons. «Il y a eu un coup d’ac-
célérateur spectaculaire depuis deux ans, note 
Vincent Sager. Sur le marché des concerts, CTS Even-
tim en particulier se positionne comme un groupe 
paneuropéen de promoteurs, capable de peser dans 
la balance mondiale et d’attirer des artistes pour de 
grandes tournées européennes. Cela nous oblige à 
anticiper les tendances et à être créatifs, en proposant 
autre chose au public.»

En l’occurrence, Opus One s’est positionné dans des 
domaines moins concurrencés comme les concerts 
francophones mais aussi le spectacle vivant, l’humour 
ou les grandes expositions (Titanic ou BodyWorlds). 
Mais surtout, Vincent Sager se dit confiant: la concur-
rence engendrera de nouvelles idées, une émulation. 
«Oui, certains artistes deviendront le fait de grands 
groupes car les sommes et les enjeux stratégiques l’exi-
geront. Mais il se passera d’autant plus de choses 
locales, moins chères et intéressantes ailleurs. 
Aujourd’hui, le public souhaite vivre des expériences, 
et celles-ci se vivront aussi hors des salles de concert. 
Rien n’est terminé!» ■

PAR VIRGINIE NUSSBAUM 
t @Virginie_Nb

Si les jeunes artistes peinent à se faire repérer, du 
côté des scènes suisses, la tendance des rachats et 
synergies se confirme avec l’absorption de l’Open 
Air St. Gallen par un grand groupe allemand. De 
quoi menacer l’ancrage local des festivals?

◗ Dans le monde de la musique live, elles sont en passe de 
devenir banales: ces annonces qui fêtent, à grand renfort 
de communiqués enthousiastes, le rachat d’un festival 
suisse par un groupe d’entertainment international.

Depuis 2017, on aura vu l’Open Air Frauenfeld passer 
aux mains du géant américain Live Nation. Puis la majo-
rité des parts de Live Music Production, la société der-
rière Sion sous les étoiles, être cédée au groupe allemand 
DEAG. La dernière synergie en date? Elle concerne 
l’Open Air St. Gallen, l’un des plus grands et plus anciens 
du pays.

SON ÂME AU DIABLE
Mi-janvier, on apprenait en effet que Wepromote, 

entreprise ombrelle regroupant notamment l’agence 
artistique wildpony, le festival spiezois Seaside et l’Open 
Air St. Gallen, fusionnait avec l’agence de concerts zuri-
choise Gadget… et que cette nouvelle société, renommée 
Gadget abc Entertainment Group AG, se trouvait elle-
même absorbée à 60% par le leader allemand de la bil-
letterie et du divertissement CTS Eventim – actionnaire 
de Ticketcorner.

Un micmac entrepreneurial mais qui a son impor-
tance, car il confirme à son tour une tendance: la pro-
motion de concerts et festivals en Suisse sera de plus 
en plus le fait de puissants groupes, investissant tous 
les domaines de la branche – événementiel, gestion des 
artistes, labels. Les chiffres sont éloquents: avant même 
ce rachat, CTS Eventim fédérait 32 promoteurs respon-
sables de quelque 40 festivals et 6000 événements live 
donnés dans 13 pays chaque année.

Capables d’aligner des cachets pharaoniques, ces 
Goliaths de l’industrie musicale décrochent les plus 
grosses têtes d’affiche – lorsqu’ils ne les ont pas déjà 
sous contrat. Des accès privilégiés dont l’Open Air St. 
Gallen (qui n’affiche plus complet depuis 2017)  espère 
bien profiter, notamment en s’alliant avec d’autres fes-
tivals du groupe. Et les bénéfices seraient multiples. 
«Le networking permet aussi d’apprendre les uns des 
autres, de partager le savoir-faire, les innovations, les 
nouvelles technologies comme les bracelets cashless», 
explique le directeur, Christof Huber.

Que dire de ceux qui craignent que l’open air, aux 
racines folks, peace & love, ait tout simplement vendu 
son âme au diable? «Je comprends ces craintes, c’était 
un grand pas, pour moi aussi qui travaille pour le festi-
val depuis vingt-cinq ans, concède Christof Huber. Mais 
nous conservons notre approche. Les têtes d’affiche 
n’empêcheront pas l’ancrage local. Et nous continuerons 
à travailler avec la même équipe, les mêmes bénévoles. 
Je sais que nous devons prendre soin de notre marque, 
et nous nous battrons pour ça.»

DANS L’INDUSTRIE  
DES FESTIVALS, 
L’AVANCÉE DES GOLIATHS

Arrivée de Guinée 
équatoriale,  
la musicienne 
Nelida Karr fait 
partie des talents 
présentés par le 
forum Show-me 
fin janvier  
à Zurich.  
(LAUREN PASCHE)

La folk intimiste 
de Brooke 
Sharkey, 
sélectionnée  
par le jury  
de Show-me, 
commence à se 
faire remarquer 
au Royaume-Uni. 
(LAUREN PASCHE)
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Bassy et Elisabeth Stoudmann 
en sont les audacieux chefs d’or-
chestre. Créé pour contrecarrer 
la surexposition des têtes d’affiche 
dans le spectacle vivant et épauler 
les artistes DIY (Do It Yourself), 
Show-Me donne une meilleure 
visibilité aux talents de l’ombre. 
Il les confronte aux problèmes de 
terrain de la production musicale 
tout en favorisant le contact avec 
un milieu professionnel souvent 
inaccessible pour eux et riche 

J
uché sur son tabouret 
derrière la console de 
son, Blick Bassy a les 
yeux rivés sur la scène. 
Ni le brouhaha de la salle 

ni les va-et-vient des spectateurs 
ne le perturbent. Surtout ne rien 
perdre des showcases (concerts 
courts) donnés au Moods. Pas une 
miette. Pendant deux soirées et 
deux journées, en janvier, dans ce 
club de jazz réputé de Zurich qui a 
accueilli le Show-Me, le musicien 

et chanteur camerounais établi en 
France focalisait toute son atten-
tion sur les prestations des onze 
artistes sélectionnés pour ce fes-
tival un peu spécial. Il a confié à 
son acolyte, la journaliste suisse 
Elisabeth Stoudmann, le soin d’une 
logistique parfaitement huilée.

Pour sa deuxième édition, ce 
nouveau tremplin de talents émer-
gents accueillait, outre le public, un 
jury composé d’une quinzaine de 
professionnels de la musique. Blick 

Alors que les Victoires de la musique viennent de célébrer la fadeur  
et la standardisation, certains promoteurs du secteur s’attellent à donner  
une visibilité aux artistes en herbe et une valeur à la diversité, au sein  
d’un marché de la musique qui peine à se réinventer. PAR FRÉDÉRIQUE BRIARD
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360 PARIS 
MUSIC FACTORY,  
à Paris, ce sont 
1 000 m2 sur 
six niveaux avec 
salle de concerts, 
studio, salle  
de répétition, 
résidences 
d’artistes, 
restaurant, 
bureaux…  
Le producteur  
Saïd Assadi est  
à la manœuvre.

Les nouvelles 
fabriques musicales

MusiqueCULTURE
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tallant dans la salle de concerts un 
son immersif, multidirectionnel ; et 
en connectant le bâtiment du sous-
sol jusqu’à la terrasse pour offrir 
une captation audio et visuelle 
possible de toutes parts. Avec ce 
projet expérimental, le producteur 
entend prouver qu’un modèle éco-
nomique alternatif est imaginable. 
« Un troisième modèle, précise-t-il, 
qui se situe entre le modèle public et 
le modèle commercial. Le premier 
est intéressant, mais, avec les muta-
tions du métier, il n’arrive plus à 
répondre aux besoins de la diversité 
de la création. Le deuxième, tenu par 
des grands groupes internationaux 
et des investisseurs, nous amène 
vers une concentration autour des 
têtes d’affiche et de grands espaces 
comme les stades ou les Arena. Ce 
troisième modèle économique pour-
rait se fonder sur 75 % de recettes 
propres et 25 % d’accompagnement 
du pouvoir public. Si on ne veut pas 
accentuer le communautarisme et ce 
repli sur soi qui existent dans notre 
société, il faut prendre au sérieux 
cette solution, qui permettra ainsi 
à la culture de jouer à nouveau son 
rôle dans la cohésion sociale. »

Et Saïd Assadi de comparer 
volontiers l’évolution de l’industrie 
musicale à celle de l’industrie agro-
alimentaire : « Au fur et à mesure, 
avec la grande distribution, les com-
merces de proximité ont mis la clef 
sous la porte, et le tissu social qu’ils 
créaient a disparu. Sans parler de 
ce qu’on met dans les assiettes des 
consommateurs… On ne leur sou-
haite plus “bon appétit”, mais “bonne 
chance”, comme dit Pierre Rabhi ! 
Quand on mange mal, on finit par 
s’en rendre compte. Pour la culture, 
c’est encore plus compliqué, on est 
petit à petit formaté et on ne se rend 
plus compte de rien. » Sur la terrasse 
du 360 Paris Music Factory, desti-
née à tourner des clips avec sa vue 
imprenable sur le Sacré-Cœur, 
trônent des bacs à aromates pour la 
cuisine. Car ici, même le restaurant 
fonctionne avec les circuits courts. 
Qu’il soit culinaire ou musical, 
on cultive ici le bon goût. n
360 Paris Music Factory, 32, rue Myrha, Paris XVIIIe. 
Programmation et informations : le360paris.com

de conseils. « C’est la réalité du 
musicien actuel qui m’a amené à 
penser un événement comme celui-
ci, confie Blick Bassy. A partir du 
moment où le disque se meurt et 
où les labels disparaissent petit à 
petit, le booker [celui qui déniche et 
organise les tournées] est revenu au 
centre du développement de l’artiste. 
Il est très compliqué d’en avoir un. 
On a donc voulu créer avec Show-Me 
du lien direct avec le promoteur. »

En quête de singularité
Venus de France et de Suisse, mais 
aussi d’Angleterre, d’Afrique du 
Sud, du Mali ou de Guinée équa-
toriale, les candidats élus se sont 
produits devant des tourneurs, 
programmateurs et directeurs 
artistiques de renom, tels Xavier 
Lemettre (Banlieues bleues), 
S t é p h a n i e - A l o y s i a  M o r e t t i 
(Montreux Jazz Festival) ou Olivier 
Bas (Studio des variétés), chacun 
d’eux s’engageant à leur garantir 
une scène dans l’avenir. Loin des 
Midem, Womex et autres gros 
marchés musicaux, Show-Me 
cultive l’idée de la rencontre à 
taille humaine, de la relation de 
proximité entre musiciens et 
acteurs de la profession, percep-
tible lors des discussions et ate-
liers programmés en journée. « On 
a pris le contre-pied des modèles 
existants, insiste le tandem, avec 
comme critère principal la presta-
tion en solo ou en duo. » Une mise 
à nu, un exercice périlleux où la 
moindre faille saute aux yeux. « Il 
y a tant d’offres aujourd’hui. Ce qui 
nous sauve, c’est notre singularité, 
assure Blick Bassy. Et souvent, on 
ne peut aller chercher cette singu-
larité que dans la contrainte. » La 
chanteuse britannique Brooke 
Sharkey a ainsi emballé le public 
et les jurés, comme la rappeuse 
malienne Ami Yerewolo. Cerise 
sur le gâteau pour ces artistes 
chouchoutés, la retransmission 
en direct de leurs prestations 
sur les réseaux sociaux, soit une 
diffusion mondiale susceptible 
d’éveiller l’intérêt de bien d’autres 
promoteurs. Les deux soirées ont 
ainsi cumulé plus de 30 000 vues 

sur Facebook, un record pour un 
événement a priori confidentiel. 
Ce bonus ne saurait exister sans le 
Moods, une salle pionnière, équi-
pée de caméras ultramodernes 
autorisant des captations en strea-
ming de haute qualité.

C’est aussi un lieu, cette fois-ci 
à Paris, au cœur de la Goutte-d’Or, 
qui vient chambouler les vieilles 
règles de l’industrie musicale. 
Arrimé à l’angle des rues Léon et 
Myrha, dans le XVIIIe arrondisse-
ment, le 360 Paris Music Factory a 
des allures de paquebot flambant 
neuf. A l’initiative de Saïd Assadi, 
ce lieu de fabrique musicale inédit 
de 1 000 m2 répartis sur six niveaux 
a mis plus de dix ans pour sortir 
de terre. « J’ai passé beaucoup de 
temps à convaincre les banques, 
soupire le producteur et directeur 
du label Accords croisés. Certaines 
me disaient : mais monsieur, pour-
quoi ne faites-vous pas six étages de 
bureaux à la place d’un lieu cultu-

rel ? Ce serait plus raisonnable… » 
C’est pourtant bien un espace rai-
sonné que ce téméraire est parvenu 
à bâtir : salle de concerts, salle de 
répétition, studio d’enregistre-
ment, résidences d’artistes, res-
taurant, bureaux… le lieu embrasse 
à 360° la fabrique musicale, depuis 
la création jusqu’à la diffusion, en 
passant par la production. « Ce 
bâtiment s’adapte au rythme des 
artistes, se réjouit-il, avec un confort 
optimal qui assurera la qualité mais 
qui réduira également les coûts et 
qui raccourcira la durée de la créa-
tion. » Finis, les allers-retours fasti-
dieux entre le studio, l’hôtel et les 
lieux de restauration. Saïd Assadi 
a misé sur la technologie en ins-

“A partir du moment où  
le disque se meurt et  
où les labels disparaissent, 
le booker, qui organise  
les tournées, est revenu au 
centre du développement 
de l’artiste.” Blick Bassy

Les nouvelles 
fabriques musicales

Prochain Show-Me du 
22 au 24 janvier 2021 
au Moods, Zurich. 
Infos : show-me.online
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LÉO PAJON

B oubou trois pièces
rayé de rouge, baskets
pailletées d’argent et
débitmitraillette en
bambara. Sur la scène
duMoods, un club

zurichois d’habitude bercé par des
sérénades jazzy, la rappeuse
malienneAmiYerewolo impose son
style d’amazone: percussif,
ultra-énergique etmilitant.
La route aura été longue pour

l’artiste de 29 ans (lire encadré)
depuis la petite ville deMahina, d’où
elle est originaire, à 400 kmà l’ouest
de Bamako, jusqu’à cette scène du
nord de la suisse où des programma-
teurs de toute l’Europe assistent,

enthousiastes, à sa performance. Le
Moods, à Zurich, accueillait en effet
à la finde janvier pour la deuxième
fois l’événement Show-Me, à
mi-chemin entre festival et accéléra-
teur de carrières. Sur la centaine de
dossiers de candidature reçus, onze
artistes ont été retenus. Et parmi
eux, quatreAfricains, dont la
Malienne, donc, qui n’avait pas pu se
rendre à l’édition précédente, faute
de visa.

Situation dramatique
Si Show-Me a été conçu pour aider
lesmusiciens émergents, c’est que
leur situation s’est dramatiquement
aggravée ces dernières années,
notamment enAfrique. C’est du
moins le constat des deuxfins

Sortir de la
débrouille

Musique

Derrière les superstars épaulées par les majors,
la très grande majorité des musiciens africains a recours
au système D pour survivre. Mais de nouvelles structures
se mettent en place pour les aider à émerger.
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Le duo
sud-africain
Thesis ZA.



connaisseurs de l’industrie
musicale à l’origine de l’événement:
la journaliste spécialisée suisse
Elisabeth Stoudmann et lemusicien
d’origine camerounaise Blick Bassy.
« Si l’on s’en tient à ce qui se passe
sur internet, on peut croire que

n’importe qui peut devenir célèbre,
reconnaît Elisabeth Stoudmann. Les
réseaux sociaux offrent une
visibilité immédiate, permettent
même àdes artistes qui sont unpeu
débrouillards de sortir un tube.Mais
passer à la vitesse supérieure en

D
R

AMI YEREWOLO, LE SALUT PAR LE RÉSEAU
« Je suis la première
rappeuse à arriver à ce
niveau au Mali, et cela
fait près de dix ans que
je me bats en indépen-
dante, sans manager
ni producteur… »
La voix est douce, mais
le ton dur d’Ami
Yerewolo donne une
idée de la volonté qu’il a
fallu à l’artiste de 29 ans
pour s’imposer.
Elle affirme qu’elle a
« tout plaqué » pour se
lancer dans la musique,
arrêtant ses études en
2013 après avoir obtenu
une licence en compta-
bilité. C’est un an plus
tard, après la sortie au
forceps de son disque
Naissance, que l’artiste
commence tout juste à
être prise au sérieux et à
être invitée à participer

à des balani, ces bals de
quartier qui fleurissent
aux coins des rues de
Bamako.
Malgré les remarques
sexistes, Ami s’accroche
et séduit, recevant une
foule de distinctions:
le Mali Hip Hop Award,
le Kalata Music Award…
Elle a aussi été élue
« Femme battante du
Mali » par des journa-
listes maliennes et
classée deuxième lors
de la remise du prix
Découvertes RFI
en 2017.
Son succès, elle le doit
en particulier au réseau
de sympathies et de
collaborations qu’elle a
su développer,
notamment à travers le
festival Le Mali a des
rappeuses, qu’elle a créé

en 2017, et qui permet à
la fois de promouvoir le
hip-hop et l’émancipa-
tion féminine.
La chanteuse – à la tête
de sa propre structure
de communication,
Denfari Event – invite
des artistes extérieures,
puis est invitée à son
tour. « Aujourd’hui, je
collabore avec des
rappeuses maurita-
niennes, marocaines,
sénégalaises… Les
réseaux sociaux m’ont
été très utiles pour les
prises de contact,
souligne-t-elle.
D’autant plus que chez
moi les professionnels
du secteur ne veulent
pas ouvrir leur carnet
d’adresses aux
nouveaux venus. »
L.P.

organisant des tournées nationales
ou internationales reste compliqué.
Car les grandsmarchés du type
MidemouWomex ferment leurs
portes aux professionnels qui n’ont
pas de tourneur. »
Le problème est encore plus criant

enAfrique. Certes, la pénétration
des smartphones (dont les utilisa-
teurs devraient être 1,5milliard en
2024, selon un rapport du groupe de
télécomsEricsson) et l’explosion
démographique ont alléché
l’industrie. L’Afrique pourrait
constituer très prochainement un
formidable réservoir de consomma-
teurs demusique. En 2014,
UniversalMusic Africa ouvrait une
antenne àAbidjan, rejoint en 2017
par Sony. Puis les projecteurs se
braquaient sur une poignée
d’heureux élus adoubés par les
grandesmaisons (feuDJArafat,
Toofan, KiffNoBeat, Revolution…).
Mais, au-delà, la très grande
majorité desmusiciens reste encore
dépendante du systèmeD. En 2018,
Olivier Laouchez, le président des
chaînesmusicales Trace, bien
implantées sur le continent, assurait
qu’« il fa[llai]t bien voir qu’en
Afrique 80%des artistes ne s’en
sort[ai]ent pas [et qu’]ils [étaient]
obligés d’avoir undeuxième job
pour vivre correctement ».

« Bedroom concerts »
Retour en Suisse au festival
Show-Me, où le duo féminin
sud-africain Thesis ZA illustre
parfaitement cette situation. Avec
leur performance néo-soul épurée
et léchée, AyandaCharlie et Ondela
Simakuhle n’ont rien à envier aux
groupes professionnels quimulti-
plient les dates.Mais les jeunes
femmes, qui se sont rencontrées à
l’Université de CapeTownavant de
s’installer à Johannesburg, ont
beaucoupde difficultés à se
produire, alorsmêmeque l’industrie
musicale sud-africaine est l’une des
plus développées du continent.
« Il y a peude lieux capables de nous
accueillir dans la ville, témoigne
Ayanda.Nous sommes obligées
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d’aller jouer loin en banlieue, et
parfois de réaliser des bedroom
concerts [desminiconcerts chez des
particuliers]. » « Il y a un vraimonde
entre lesmégastars signées par de
grands labels et les indépendants
qui sont dans la débrouille perma-
nente, commenous, poursuit
Ondela. Au-delà de lamusique,
nous devons faire notre propre
communication, démarcher des
lieux, nous occuper de notre
marketing… le tout en dehors de nos
heures de travail, car nous avons
toutes les deux un emploi. »
Évidemment, cette accumulation

de casquettes ne concerne pas que
les artistes africains.Mais les
difficultés sont amplifiées sur le
continent. « Il y a encoremoins
d’opportunités enAfrique, estime
EddieHatitye, le directeur sud-
africain de la FondationMusic In

Africa, qui rassemble des informa-
tions et des initiatives utiles aux
professionnels (près de 25000
artistes sont abonnés au site de la
fondation). Nous avons peude salles
de spectacles opérationnelles,
l’industrie estmoins structurée, les
aides financières sont rares, sans
parler des difficultés à circuler d’un
pays à l’autre! Pour prendremon cas
personnel, celame coûtemoins cher
demedéplacer enEurope que deme
rendre dans unpays voisin de
l’Afrique du Sud! »

Droits d’auteur
Ledirecteur pointe également le
problème fondamental des droits
d’auteur. Selon la Sacem, la société
française qui collecte les droits,
l’Afriquene représente que 2%des
revenusde l’industriemusicale et
0,7%des royalties perçues auniveau

mondial…Endécrochage complet
avec le poids réel de lamusique
africaine. « LesÉtats n’ont pas réussi
à créer un environnement légal assez
contraignant pour recouvrer les
droits, estimeEddieHatitye.Or les
artistes ne connaissent souvent
simplement pas les règles du
système. Beaucoupd’entre euxne
savent pas ce qu’est un copyright,

Lors du festival Show-Me, conçu pour aider lesmusiciens émergents, à Zurich (Suisse).
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L’Afrique ne représente
que 2 % des revenus de
l’industrie musicale…
En décrochage complet
avec le poids réel
de la musique africaine.
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Unparadis de cinq
étages pourmusiciens
curieux…Riende
moins! Lenouveau
bâtiment du 360Paris
Music Factory, sorti de
terre à la finde janvier
dans le 18e arrondisse-
ment deParis, rue
Myrha, tient toutes ses
promesses. Tout est en
place pour accompa-
gner les artistes
émergents, de la
création à la diffusion.
Sur 1080m2, ce lieuhors
normeabrite en effet
des chambres pour les
musiciens, un restau-
rant (ouvert aupublic),
un studio de répétition
et d’enregistrement
ainsi qu’une salle de
concert de 300places…
Cette structure privée

a étémontée par Saïd
Assadi, un vétéran des
musiques dumonde
déjà à l’origine du label
Accords croisés et du
festival Aufil des voix.

« Aujourd’hui, nous
faisons face à la crise
desmodèles publics,
incapables d’offrir un
soutien financier
suffisant, et à celle des
modèles commerciaux,
qui se centrent sur
quelques têtes d’affiche,
estime le sexagénaire.

Nous proposons une
autre voie…En regrou-
pant outil de produc-
tion et de
communication, en
mutualisant les
moyens, nous réduisons
les coûts et les durées. »
Ce laboratoire ouvert

sur le transculturalisme

et la diversité est une
opportunité pour les
artistes africains. Il
accueille d’ailleurs déjà
l’Orchestre national de
Barbès ou la gabonaise
TitaNzebi dans sa
programmation de
début d’année.
L.P.

Créer à 360 degrés

Un espace de plus de 1000m2

consacré à la création artistique,
à Paris.
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comment protéger leur création. Ils
produisent leurs sons, les apportent
aux radios ou ailleurs, et se satisfont
d’être diffusés sans rémunération…»
Des initiatives semettentdéjà en

place.Avantmême la créationdu
festival Show-Me,BlickBassy s’est
ainsi lancédans la réalisationde
vidéos apportantdenombreux
conseils aux jeunes artistespour
développer leur carrière. «En
Afrique, il y a encemomentune
explosiondunombrede talents,mais
il faut encore réfléchir à lamanière
devivrede ce talent, et de l’exporter…
Rienn’arriveparhasard », souligne
l’artiste et autoentrepreneur. Sur sa
chaîneYouTube (Wanda-FullArtistik
Concret), 18 épisodes reviennentde

manièredétaillée sur sonpropre
parcours et fournissentdesnotions
essentielles pour se lancer en tant
queprofessionnel. BlickBassy
évoquepar exempledes concepts tels
que l’« étudedemarché »,

l’« environnementde travail », la
« créationd’une communautéde
fans » et, évidemment, les «droits
d’auteur », l’unde ses grands chevaux
debataille.

Nouvelle révolution
EddieHatitye veut lui aussi croire
en un avenir plus serein. «Nous
sommes à l’aube d’une nouvelle
révolution industrielle… Je pense
que dans dix ans les choses seront
plus simples pour les Africains, à
partir dumoment où ils se préparent
correctement à lamontée en
puissance dunumérique, et où les
pouvoirs publics s’emparent aussi
des problématiques concernant les
artistes. »

« Il y a en ce moment
une explosion du
nombre de talents,
mais il faut encore
réfléchir à la manière
de vivre de ce talent,
et de l’exporter… »
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